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A     MONSIEUR 
PAPILLON  DE  LA  FERTÉ;, 

Commiflàire  Général  de  la  Maifbn  du  Roi; 
Adminiftrateur  des  Poftes ,  &c. 


Mon 


SIEUR, 


La  permiffion  que  vous  voulez  bien 

m'accorder  de  faire  paroître  cet  Ouvrage 

fous  vos  aufoices ,  eft  pour  moi  le  prélàge 

le  plus  flatteur.  Un  de  nos  plus  habiles 

Aiij 


Compofiteurs  a  cru  pouvoir  y  joindre  fà 
mufique  3  &  vous  vous  intéreffez  au  fuccès* 
Que  de  raifons  pour  ofer  Pefpe'rer  ! 

Quel  que  foit  au  refte ,  le  fort  de  cette 
Comédie ,  le  mien  fera  toujours  infiniment 
heureux  ,  puifque  votre  indulgence  m'a 
fourni  Poccafion  de  vous  offrir  authenti- 
quement  l'hommage  de  ïa  vive  reconnoif- 
fance  que  je  vous  dois  depuis  fi  long-tems 
&  à  tant  de  titres. 

Je  fuis  avec  refpeft. 

Monsieur, 


Votre  très-humble  &  trè^ 
obéiiTant  fervitear, 

DESFOR&ESg 


OPÉRA    BOUFFON.  *fl 

Madame    H  u  B  e  s.  t. 
Je  nVentends  pas  du  tout. 

Denise 

Hé  ben  !  écoutez-moi  :  , 

COUPLETS. 

Premier» 

J'navîons  pas  encor  quatorze  ans, 
Quand  il  arriva  dans  not'ferme. 
J'avions  fait  l'plus  biau  des  fermenx. 
De  n'acouter  jamais  les  amans , 
Ces  fermens-là,   ça   n' tient  pas  ferme; 
Et  j'eus   pourtant  ben  d'ia  rigueur  : 
Mais  tous  les  jours  avec  courage , 
André   m'aidoit  dans  mon  ouvrage» 
J'étais  fenfible  à  fon  bon  coeur , 
Bentôt  j'fus  fenfible  à  fa  flâme  i 
Et  quand  j'iui  promis  d'êt*  fa  femme  , 
J'attendais  d'iui  tout  mon  bonheur. 

Madame    Hubert. 

J'eiper*  ben  qu'il  le  f'ra  dès  qu'il  s'ra  d'ia  famille, 

Denise. 

Bah  !  vous  n'iavez  pas  tout. 

Madame    Hubert. 

EK  ben ,  dis ,  dis ,  ma  fille. 

Second  Couplet* 

Vous  n'favez  pas  qu'il  efl  jaloux. 
Mais  j'dis  jaloux  à  toute  outrance , 
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P'un  biau  Monfieur  qui  v'nait  chez  nous» 

iFlntmenU) 

Un  p'tic  peu  j'erois,  à  caufe  d'vous. 

C'biau  Monfieur,  cfeft:  Monfieur  cfla  France^ 

Srilà  qui  s'eroit  noc  Maîcc'  à  cous. 

Faudrait  li  donner  l'efpérance 

D'avoir  un  jour  la  préférence  ? 

Ça  rendrait  pt'êtr*  André  plus  doux  ,• 

Sans  quoi,   plus  d'André,  ni  d'mariagé  ! 

Car  pour  el'bonheur  en  ménage , 

Ga'i'ena  point  avec  un  jaloux.  3 

Madame    Hubert. 

£tr*  jaloux  d'mon  enfant  !  ah  !  c'eft  fort  mal  à  lui. 
Quant  à  c'Monfîeur  d'ia  France ,  i'm'a  fait  politefïe , 
Ç'eii  vrai,  parc'que  j'fiiis  veuve,  &  qu'j'avons  queuqu7 

richeiïè. 
Ces  Valets   d'grands  Seigneurs  alm't  beaucoup  I'bie» 

d'autrui. 
Enfin,  y  a  cinq  ans  cfça,  toi  tu  n'en  avoïs  qu'douze* 

Denise, 

Ah  !  mais ,  sT  Vous  plailait ,  moi  f  en  fins  pas  jaloufe  j 
Au  moins. 

[Madame    Hubert. 

Tu  n'm'entends  pas. .  •  écout'  donc  jufqu'au  bout  : 
Qu'i*  fbit  amoureux  d'toï,  ça  n'métonn'  pas  du  tout  % 
Car  cVeft  pas  parc'que  t'es  ma  fille  : 
Mais ,  vrai ,  d'honneur ,  t'es  ben  gentille  ; 
T'as  dTefprit  &  tout  plein,  un  jargon  qui  pétille  , 
Tout  c'que  tu  veux  enfin ,  t'en  viens  toujours  à  bout  $ 
pourtant  i  s'pourroit  ben  qu'i'  fût  aufïi  d'ton  goût^ 


DPÊRA    BOUFFON,  %\ 

Devise» 

Comment  l 

Madame  Hubert. 

D'puis  qu'nos  Seigneurs  iont  r'tournés  à  la  ville  * 
C'eil  lui  qu'eft  ici  l'maître ,  &  comme  il  efl  habile  ? 

Ça  doit  lui  rapporter  beaucoup. 
Donc  il  efl  riche ,  &  d'plus  beau  garçon, 

Denise. 

Pour  que  jTaîme  ^ 
C'beau  garçon  là  s'aîm'trop  lui-même  ; 
$ïais  c'eft  à  lui  tout  feul.  • .  Enfin ,  fans  vous  compter  * 
Vous  faurez  qu'fille  ,  ou  femme ,  il  aimait  tout  l' village 
Qui  nTaimait  pas  du  tout,  g 

Madame   Hubert, 

Qu  efî-c'que  tu  viens  m'conter  § 

Denise, 

Mais  la  vérité. 

Madame   Hubert, 

Tu  m'rends  fage. 
Et  puifque  c'eft  comm'ça ,  faut  nous  en  amufefy 

Denise, 

Et  qu  eil  c'que  Je  vous  dis  donc;  mais  c'efî-là  tout  rmvfteîe* 
Jiier  ,  i'm'a  parlé.  • .  Moi  qui  voulais  rufêr , 

J'n'ons  pas  du  tout  pris  l'ton  févère. 

JTi  ons  répondu  qû'pour  m'époufer3 
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Fallait  qu'i  voulût  ben  s'adrefTer  a  ma  mère  y 

Et  j'crois  volontiers  qu'i  va  v'nir. 
Moi ,  j'n'y  s'rai  pas.  • .  Mais  vous. . . 

Madame    Hub  e  r  t. 

Vas ,  i'n'a  qu'à  s'ben  t'nû> 
Mais  voyez  un  peu  c'te  fineiïè  , 

Fa  cinq  ans  qu'i'm'pourfuit,  tu  n'étais  qu'eun'jeunefTe  ; 

Mais,  i's'difait  tout  bas  :  ça  d' viendra  fort  joli. 

J'voudrais  entrer  dans  l'bien ,  autant  qu'dans  la  famille. 
Coulons  l'tems. .  •  Pour  avoir  la  fille  , 

Ffaut  avec  la  mère,  êtr'toujours  ben  poli. 

Eh  !  ben  !  c'eft  c  qu'il  a  fait  :  j'eia  ons  même  un  peu  d'honte  , 

Car  moi ,  j'ai  toujours  cru  qu'i'm'parlait  pour  mon  compte. 

Ah  ben!  qui'  vienne....» 

Denise. 

Oui ,  mais ,  faut  tout's  deux  nous  unir. 

Il  faut  qu'mon  intérêt  s'arrange  avec  le  votre , 
Vous  en  avez  un  à  punir, 
Et  moi ,  j'voudrais  corriger  l'autre  ; 

Et  fi  vous  me  s'condez ,  ça  peut  s' faire  en  même-tems. 

Madame   H  t;  e  e  r  t. 

Mais  c'eft-ben  comme'ça  que  jTentens; 
C'pendant  pour  réuflir  dans  ton  p'tit  ftratagême , 
l'm'paraît  qutu  t'y  prens  ben  tard. 

Denise. 

Je  n'pouvions  pas  plutôt. 


OPÉRA    BOUFFON.;  a* 

Madame  Hubert. 

Pourquoi  ? 

Denise* 

Ceft  que  c'fin  r'nard, 
Vot'biau  monfieut  d'ia  France ,  y  a  pt'êt  long-tems  qui 

m'aime , 
Mais  je  nTai  fçu  qu'hier» 

Madame    Hubert. 

Qu'hier  ?  l'autre  d'puis  quand  •  •  •  4 
T'a-t'il  montré  d'ia  jaloufie? 

Denise. 

Ta  queuqu's  jours ,  c'a  l'y  a  pris  toutcomme  eun'ferné/ïe# 

Madame    Hubert. 

ï'a  queuqu's  jours ,  ah  !  c'n'eft  donc  qu'un  moment  d'fan* 
taiiïe. 

Ça  li  pass'ra  par  conféquent. 

Denise. 

Parguenne  jTefper'ben  ;  mais  faut  qu'la  l'çon  foit  bonne, 
Et  fur  Fpoint  d'nous  marier,  s'i'croit . que  jTabandonne , 
Hein  !  Vous  fentez  comm'moi ,  qu'ça  s'ra  ben  plus  pi- 
quant. 

Madame   Hubert. 

J'crais  quVià  tnonfîeur  d'ia  France. 

Denise, 

Ouû 


|Ë     L'ÉPREUVE    VILLAGEOISE/ 
Madame    Hubert* 

Je  nTuïs  pas  méchante  ; 
Maïs  pendant  plus  d'cînq  ans ,  m'avoir  fait  les  yeux  doux 
Pour  rien,,,  j'en  aurai  foin, 

{Elle  rentre,) 

D    S  N   I  S  E. 

Je  m'charge  du  Jaloux* 

(Elle  rentre,) 

(Un  inflant  après  que  la  Fiance  eflfur  la  Scène  , 
on  voit  la  mère  6*  la  fille  à  la  fenêtre,) 


SCENE      IL 

LA    ERANCE,  {révant.\ 

ii*  entre  vue  eft  embarraflânte  > 
Après  cinq  ans  de  foins,  ofer  la  prévenir 
Que  fa  fille  eft  l'obiet  auquel  je  veux  m'unir. 

Je  Joute  fort  qu'elle  y  confente  y 
Mais  j  voyons  &  lâchons  à  quoi  noua  en  tenir. 

(  Il  frappe.  ) 

Madame     H  u  B  e  r  t,  (A  la  fenêtre,) 

Qui  frappe  ?  Ah  !  ah  î  c'efl  vous }  momleur ,  j'm'en  vas5 
dcfcendre* 

Moi, 


OPÉRA    BOUFFON,  J? 

Denise. 

SVÏoî ,  j'm'en  vas    m'tenir  là ,  parc^ue  j'veux  tout  en-j 
iendre, 

DUO. 

Madame   Hubert, 

Bon  jour ,  Monfieuf. 

La     France» 

Bon  jour ,  Madame. 

Madame    Hubert, 

Qui  vous  amené  ici  ? 

La    France» 

Je  viens  chercher  ici 
L'objet  de  ma  confiante  flâme. 

Madame  Hubert. 

Vrai!  je  l'penfois  aufïï. 
D'puîs  cinq  ans  vous  m'parlez  d'vot'  flâme; 
Mon  cœur  enfin  s'eit  radouci. 

La     France» 

Je  ne  l'entendais  pas  àinfî. 

Madame    Hubert. 

J'ai  tardé  long  tems  pour  une  Femme  > 
Mais  j'voulais  êtr'  ben  sûre  d'vous. 

La     France. 

Je  ne  puis  me  plaindre  de  vous. 

Madame   Hubert. 

André  s'marie  avec  ma  fille , 
Et  j'attendais  c  moment  fi  doux. 

a 
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La     France, 
André  !.  ..s'unir  à  votre  fille î 

Madame  Hubert. 

Aujourd'hui  même  ils  s'ront  époux': 
C'eit  un  bien  beau  moment  pour  nous; 
Ça  n  fera  plus  qu'eurï'  même  famille  ; 
N'eft-c'  pas ,  Monfieur?  qu'en  penfez-vousî 

La     France. 

L'honneur  d'être  de  la  famille 
Me  ferait  un  plaifir  bien  doux  j 
Mais  mon  cœur  n'afpirait  qu'au  vôtre, 
Et  n'a  pu  s'en  rendre  vainqueur. 

Madame   Hubert. 

pardonnez -moi  ,  vous  v'ià  vainqueur. 
Quand  j'vous  ons  tant  r'fufé  mon  cœur  , 
C'n'étaic  qu'pour  m'alTurer  du  vôtre  , 
A  la  parfin  >  vous  v'ià  vainqueur. 

La     France. 

Mon  cœur  fent  tout  le  prix  du  vôtre? 
Mais... 

Madame   Hubert. 

Quoi!  .  •  •  maïs  quand  j'naï  plus d'rïgueur, 

La    France. 

écoutez-moi  .  .  .  mais  fans  rigueur. 
Madame  Hubert. 
Pîê't'ben  qu'vous  en  aimez  une  autre? 


{haut). 


OPÉRA    BOUFFON.  ijf 

La    France. 

Moi  !  je  ne  dis  pas  cela  .  .  .  mais. 

Madame   Hubert. 

J'vois  ben  qu'vous  en  aimez  eun'autre  ; 
Mais ...  je  n'vous  l'pardonn'eai  jamais. 

La     France,  à  part* 

Il  eft  vrai  que  j'en  aime  une  autre. 

Je  vous  aime  plus  que  jamais, 

La    Franche.   Après  le  Duo. 

Me  pardonnerez-vous,  û  celle  que  j'adore, 

Sur  mon  attachement  vous  donne  un  droit  de  plus  * 

Madame    Hubert, 

Ça  n'efi  pas  aîTez  clair  encore , 
Mon/ieux,  point  d'grands  mots  fliperflus. 

La     France, 

Eh  !  bien  !  apprenez  donc  que  j'aime. 

Madame   Hubert, 
Eh  !  bien  ! 

La     France, 

J'aime  une  autre  vous-même  , 
La  charmante  Denife. 

Denise   à  la  fenêtre,  '  \ 

,      Ah  !  vlà  l'grand  mot  lâché* 
Bij       ■ 
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Madame     Hubert, 

Ah  !  vous  aimez  ma  fille  ! 

La    France. 

Oui,  j'en  fuis  bien  fâché. 

Madame     Hubert. 

Fâché  ;    mais   gnia    pas    d'quoi  ,    ferais    qu'ail' vaut  beil 

qu'on  l'aime , 
Et  comm'vous  dit's  fort  ben ,  c'efl  eun'autre  moi-même. 
J'conçois    qu'pendant  cinq   ans,   vous  avez  dû    foufFrir. 

.   D'mes  refus  &  d'mon»humeur  fauvage; 
Mais  malgré   l'beau  parti  qu'vous  vouliez  ben  m'offrir, 
J'aimais  alTez  l'défunt ,   j'aimais  beaucoup  l'veuvage  , 
Dam,  c'eft'ben  naturel;  ma  D'nife  d'jour  en  jour 

Sous  vos  yeux  d'venoit  plus  gentille, 
Vous   avez   dit  fag'ment  :  j'ai    long-tems    fait  ma  cour 
A  la  mère,  i  préfent  c'efl  ben  l'tour  d'ia  fille, 
Faut  lui  tranfporter  mon  amour. 
Çà  n'fortira  pas  d'ia  famille  , 
Hein?  N'eûVc'pas  vrai,  monfîeur? 

La     France, 

Madame   en  vérité , 
Si  vous  m'eufïïez  moins  rebuté.,.. 

Madame     Hubert. 

Ouï,  jTens  ben  qu'trop  long-temps  j'ai  fait  la  difficile; 
Si  j'vous  perds ,  c'eil  ma  faute ,  ainfi  j's'rai  ben  docile . 
EtVvous  aimé  de  D'nife  £ 


OPÉRA    BOUFFON  tt 

La     France,  minaudant. 

Oh!  mais.,.c'eft  un  aveu.,»; 

Madame    Hubert. 

Dont  l'mien  dépend.., Songez,  qu'je'n'veux  pas  la  con-f 
iraindre  : 

La     France. 

(aïs  hier,  fâ  bonté  m'encourageoit  un  peu# 

Madame    Hubert» 

En  c'cas  vous  n'avez  rien  à  craindre» 
Pour  vous  c'a  n'peut  pas  tourner  mal. 

La     France. 

Mais  il  (e  peut  qu'André,.,. 

Madame    Hubert. 

FafTe  un'trifte  figure  , 
Et  v'ià  tout;  car  pour  lui... Vrai  e'efl  un  coup  fatal; 
Mais  i's'rendra  jufîice  en  voyant  fon  rival. 
J'crois  que  ma  fill*  s'ra  pour  vous. 

La     France,   charmé. 

J'en  accepte  l'augure. 

Denise   à  part ,  à  la  fenêtre* 

Comm'airamorce  le  ferluquet. 

La     France. 

Cefl  fa  fête  aujourd'hui . ...  J'avais  fait  un  bouquet  à 

Biii 
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(  d'un  ton  patelin  ). 
Que  je  n'enverrai  point  fans  l'aveu  de  fa  mère; 

Madame    Hubert,  gaiement. 
Vous  pouvez  l'envoyer. 

La     F  r  a  n  c  e    lui  baife  la  main^ 

Que  je  fuis  fatisfait  ! 
Madame  Hubert,  fouriant  finement. 
Convenez  que  jamais ,  je  n'vous  fus  aufft  chère. 

La     France. 
Je  conviens  qu'à  préfent  mon  bonheur  eft  parfait  ! 

(Il  fort). 


SCENE      III. 
MADAME    HUBERT,   DENISE,   ANDRÉ, 

avec  une  rofe. 
Madame    Hubert. 

aN  o  n  ,  non  «l'bel  engeoleux ,  pas  encore  tout-à-fait, 
Mais  j'crois  que  j'vois  André,  faut  fag'ment  que  jTévite» 

Denise,  de  la  fenêtre ,  à  fa  mère, 

ï' vient  pour  m'efpionner ,  maman  rentrez  donc  vîte# 

(Madame  Hubert  rentre)* 
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D  U  O   en  fourdint, 

André. 

J'ons  fait  ua  bouquet  pour  fa  fête , 
C'bouquec  le  v'Ià. 

\ll  fe  cache  fous  une  touffe  d arbres). 

Mais  t'nons-nous  là 
Pour  voir  venir  ceux  qu'on  l'i  apprête. 

Denise,  â  fa  mère* 

Ah  !  vous  d'vez  ben  voir  c'qu' André  m'apprête. 
L'maudit  jaloux  s'eft  caché  là. 

André. 

J'crains  ben  qu'aln'foit  un  peu  coquette  , 
J'n'aim'rais  pas  ça. 

D    E   N   I   S   E. 

Hein!  qu'dites-vous  d'ça  ? 

André. 

En  tapinois  faut  que  j'Ia  guette. 


n 


Denise. 

Vous  l'entendez , 
Ben  obligé  : 
Très-bien  jugé. 
L'bel  amant  qu'j'ar. 

J'frémis  du  fort  qu'André  m'ap- 
prête. 

L'Amour  en  vain  m'arrête. 
Mais  il  verra  : 

Oh  !  la  belle  fête 

Que  j'I'y  apprête , 

PYêt  ben  qu'ça  Fcorrig'ra. 


André. 

Faut  quej'la guette, 

Car  j'Ia  crois  ben  coquette» 


Comment!  on  n'vient  point  à  fat 

fête  î 
Eft-c'que  je  n's'rais  qu'eun'  bête  l 

Mais  on  viendra. 
AU'  a  fait  eun'  grand'  conquête  > 
Je  ne  fis  pas  encor  fi  bête. 
J'attends ,  car  on  viendra. 
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Madame    Hubert. 

rAh  !  bondieu  !  mon  enfant ,  l' vilain  jaloux  que  vlai 

Denise. 

Eh  !  ben  !  eft-c'  que  j  mentais ,  en  a-t'il  eun'  bonn*  dofê  g 
Mais  j'm'en  \as  arranger  tout  ça, 

(  Très-haut). 

Ma    mère,    j'crais  qu'là-bas  j'ons  entendu  queuq'cho(§4 
J'defcens  pour  voir  c'que  c'efî. 

André. 

Me  v'U  pris» 

Denise. 

Qu'efl-c'  qu'efl  Bf 
André. 

Ce'it  mol,  Mam'zelle  Denife. 

Denise, 

Ahî  ah!  c'eiî  vous  quVlàl 

André. 

U'attendoïs  vot'réveil,  pour  vous  donner  c'te  rofê. 

Denise. 

Mais  pour  donner  eun  'rofe ,   on  nTe  cach'pas  comm'ça* 

André. 

Non;  mais  c'eft  que  fdifois  :  Mam'zelle  Denife  r'po/e* 
N'faut  pas  déranger  Ton  fommeil, 
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Dédise* 

Vous  mentez.. .Tous  les  jours  je  m'ieve  avant  lToleil. 
ïl  efl   l'vé   d'puis  long-temps,  donc  y  a  queuqu'autre 
caufe. 

André,, 
Oh  !  j'vous  aiïur'ben  qu'non, 

D    E    N    I    S   Ei 

Vous  mentez, 

A    N   D    R    É, 

J'vous  promets* 
Denise, 

Vous  m'promettez  ;  moi  j'vous  protelle 
Qu'il  y  a  deux  fortes  d'gens  qui  n'me   plairont  jamais* 

Les  menteurs  d'abord,  j'ies  détefte. 

Après  ça  les  j... J'vous  dirai  l'refte 
Quand  vous  n'mentirez  plus. 

A  n  d  r     é 

Faut  donc  vous  parler  vrai  { 
Cefl  que  j'voulions  faire  un  eflàû 

Denise. 

Queul  elTai  ?  parlez  donc. 

André. 

T'nez  MamTelle,  j'vous  aime* 
Ah  ï  par  exemple  ça  j'crais  ^u'ça  n'eit  pas  mentir  \ 
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Car   y  a    long-temps  qu'on  lTaît ,  vous  ITavez  bent 

vous-même. 
Mais  c'que  j'fentons  pour  vous ,  d'aut's  pourriont  beir 

l'fentir. 
Et  j'guettois  ces  aut's  là, 

Denise. 

Pourquoi  ï 

André. 

Parc'qu'Mam'zelle, 
Un  bouquet  Tjour  d'unTète ,  efî  un  fïgnal  ed'zèie , 
Je  n'voulois  pas  qu'aucun  vous  l'donnit  avant  moi. 

Denise. 

Vous  mentez. 

André. 

Oh  !  non  ,  par  ma  foi. 

Denise. 

Pour  me  l'donner  Tpremier,  falloit  frapper  tout  dïùite, 
Au  lieu  d'vous  cacher  là.  J'ons  ben  d'viné  pourquoi. 
Vous  vous  avifêz  donc  d'efpionner  ma  conduite  ? 
Ça  promet..  .Heureusement  qu'vous  n'èt's  pas  mon  mari.. 

Allez,  Moniîeur,  gardez  vot'rofe. 
J'attendons  un  bouquet  fait  pour  étplus  chéri. 

André. 
Eh  !  ben  !  Ci  j'efpîonnais  l  c'n'était  donc  pas  fans  caufe*. 
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Denise. 

(A  pan.) 

Ah  !  tu  m'efpionnais  donc. . .  faut  l'i  porter  l'grand  coup. 

André. 

Et  vous  m'quittez  pour  ça  ? 

Denise. 

Pour  ça  ?  c'eft  trop  d'beaucoup. 

André. 

Allez,  c'n'eft  qu'un  pertefte. 

Denise. 

Eh!ben!sVfautqu'jel'dife, 
C'eft  vrai  qu'j'en  cherchais  un. . .  Excufez  ma  franchife , 
Vous  favez  qu'dans  c'bas  monde,  un  chacun  a  Ton  goût; 
Et  moi,  pour  vous  j'crairais  que  j'n  en  ons  plus  du  tout. 

André, 

Eh  !  ben  !  c'eft  confolant.  v.  Et  vos  raifons ,  Mam'zelle  f 

Denise. 

Bah  !  des  raifons  !  eft-c'qui  y  en  a  pour  ça  ? 
L'amour  vient  fans  raifon ,  &  tout  d'méme  i's'en  va. 

André. 

Voyez  les  bell's  raifons  que  v'ià  ! 
C'eft  qu  vous  voulez  ét'infidele, 
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Ou  p't'êt'ben,  c'eft  qu'vous  l'êt's  déjà. 
Denise. 

Cefl  fingulier ,  commTd'vin'  ça« 

A   N    D    R   E. 

Au  moment  d'nous  marier  ,  m'jouer  un  tour  de  la  forte  jf 
Ça  n'femble-tVpas  fait  exprès  ? 

Denise. 

Aim'rais-tu  mieux  que  c'fût  après  l 

André. 

Non  ,  encor  moins  „  l'diable  m'emporte4 
Mais  faut-il  qu'un  rival  ! 

Denise. 

Je  nTuis  pas  franche  à'd'mî. 
3'dis  bonnement  quand  j'n'aim'plus ,  tout  comme  j'dis  quand 

j'aime. 
Vous  n'avez  point  drivai ,  vous  n'avez  qu'un  enn'mi. 

André,. 

Je  Tconnais. 

Denise* 

Gageons  qu'non,. 

A  M  d  r  É. 

C'efl  vot'nowYel  arm% 
k'beau  la  France* 
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Démise, 

Eh  !  ben  !  non. . .  C't  ennemi! \ ,  c'eft  vous-même»; 
Monfieur  André  ,  m'entendez-vous  l 

André. 

Que  trop. . . J'voudrais  êtTourd.  • .  Dp'îs  trois  ans  que 
jToupire. 

Denise. 

Tfbupïr'rais  plus  long-temps  en  t'prenant  pour  époux» 
Tu  voulais  des  raifons  ?  eh  !  ben  !  j'm'en  vas  t'en  dire» 
J'détefte  les  menteurs  vencor  plus  les  jaloux  ; 
Et  j'crais  qu't'es  tous  les  deux ,  j'te  l'confie  entre  nous. 

André. 

Mais  Ton  tréfbr ,  on  craint  qu'eun  autre  nVen  empare^ 

Denise, 

Faut  fôigner  c'tréfbr-Ià  ;  n'faut  pas  en  étr'avare  : 

Et  tu  m'enferm'rais  p't-êt. . .  Ah  !  j'n'aim'pas  les  verroux. 

A  n  d  r  É  ,  fe  mettant  comiquement  à  genoux > 

Si  j'vous  d'mandaïs  pardon,  à  genoux, 
Et  fi  j'vous  promettais  ;  mais  là...  du  fin  fond  dTâme... 

Denise,  à  part. 

Bon  dieu  !  qu'eun  homme  eft  fot  à  genoux  d'vant  eun* 
femme  ! 

(Haut.) 

Quoi  qu'Yous  m'prometteriez? 
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André. 

,  DVéYpus  û  fôupçonneux, 
Et  d'vous  aimer  toujours ,  fans  jaloufie  aucune. 

Denise. 

Tiens  parole,  &  j'verrons...Sans  adieu. 

André, 

Sans  rancune. 
A-propos,  &  queu  jour  fifquez-vous  pour  nos  nœuds? 

Denis  e. 

Ça  d'mand'  du  temps..  .J'yerrons... Ta  préfence  m'ina-f 

.     portune. 
Va-fc-en  vue,  obéis. 

André. 

J'm'en  vas  ;  mais  fans  rancune* 
A-propos,  à  la  fête,   efl-cque  j'dans'rons  nous   deux? 

Denise. 

JVerrons  • . .  Allons  va-t-en. 

André,   à  part ,   en  fortant. 

^     Ma  rofe  a  fait  fortune; 

{Il  fin). 
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SCENE    IV. 

DENISE,  feule, 

1  auvres  gens!   nous  faifons  tout  c'que  nous  vou- 
lons d'eux  ! 
Mais ,  mon  André ,  n'crains  rien ,  va ,  c'n'efl  qu'un  badinage, 
Tant  feuFment   pour  Rapprendre   à   n'êt'pus.fï  fauvage 
Si-tot  qu'un  autre  qu'toi  -viant  m'faire  un  peu  la  cour. 

Ça  s'rait  dangereux  en  ménage  , 
Et  pis   l'trantran    d'ia   ville    eft   vnu   jufqu'au   village. 
Ei  jTais   qu'aux    amoureux  ,  faut  toujours  jouer  queu-, 
qu'tour 

Pour  quT  nous  aimiont  davantage. 

Ariette. 

J'commence  à  voir  que  dans  la  vie 
La  moitié  rit  dTautre  moitié. 
Par  deux  amans  j'fuis  pourfuivie, 
L'un  des  deux  a  mon  amitié. 
L 'premier  s'en  va  l'arae  ravie  , 
L'autre  s'en  va  ben  humilié  ; 
Mais  ftilà  qui  croit  faire  envie, 
Finira  par  faire  pitié  ; 
Vlà  juftement  c'que  c'eft  d'ia  vie , 
*.     La  moitié  rit  dTautre  moitié  s 
Et  ftilà  qui  cioit  faire  envie, 
Peut  finir  par  faire  pitié. 


Mais  la  moitié  qui  rit  l'mieux  dTautre . 
Meflieux  l'zamans ,  ce  n'eft  pas  vousj 
C'n'eft  pas  voî'fauçe  &  c'eft  la  vôtre» 
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J'ons  toujours  à  nous  plaindre  d'vous, 

Toujours  un   maître, 

Et  pas  trop  doux , 

Souvent  ben  traître  > 

Ou  ben  jaloux 
rA  ces  beaux  traits  on  peut  connaître 
C'que  vous  s'rez  en  d'venant  époux. 

Souvent  jaloux, 

Plus  fouvent  traître. 
Vlà  c'que  c'efl  qu'un  époux. 
La  France  part  l'ame  ravie, 
André  s'en  va  ben  humilié. 
lVous  l'voyez  ben  3  faut  dans  c'te  vie 

Qu'la  moitié  rie 

D'I'autre  moitié. 


SCENE    V. 

DENISE,    UN  JOCKEI,  qui  fort  du  Château 
avec  un  gros  bouquet  qu'il  préfente  à  Denife, 

L    E      JOCKEI. 

J.VI0  N  S  I  E  U  R  d'Lafrance  m'envole  avec  c'plt  bouquet» 

Denise, 

Mais,  c'efl:  Tfils  du  Jardinier,  j'penfê. 

Le     Jockei. 

Non,  c'nefî  plus  moi ,  Mam'zell ,  à  préfent  j'fliis  jacquet > 
Ça  m'efl;  donné  pour  récompense, 

P  E  N  I  S  E, 
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Denise» 

Quoi!  Jacquet  d'Molifeigneur? 

Le.Jockej. 

Non  pas. . .  d'Monfîeur  d'Lafrancet 

Denise. 

Jacquet  d'M.  d'Lafrance  !  Oh!  c'efi  ben  plus  d'honneur.? 

Le     J  o  c  k  e  i. 

Vraiment  oui  .  ♦  .  J'avois  l'efpérance 
QuTpourra  me  m'ner  loin  ,   ben  plus  loin   qu'Monfeî- 

gneur. 
Dam'i'fait  ben  c'qu'en  eu. 

Denise. 

Bref,  i'fra  ton  bonheur 
Cefl  sûr  i  .  .  Maïs  l'beau  bouquet  !  v'ià  tout's  les  fleurs 
que  j'aime. 

Le     Jockei. 
Fdit  qu'vous  preniez  garde  à  la  fleur  du  milieu, 

D  «E    N    I    S    E. 

Pourquoi  donc  ? 

Le    Jockei, 
J'n'en  fais  rien, 

Denise. 

rd'vau  ben  v'nïr  lui-mime* 
C 
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Le    J  o  c  k  e  i. 

Tviendra  tout  à  l'heure.  Adieu  Mam'felle. 
Denise, 

Adieu. 
Le     J  o  c  k  e  i  ,  revenant  fur  fes  pas. 

Mon  maît'  compt'  ben  fur  vous   pour  danfer  à  la  Fête. 
Dam'  il  l'a  dit  tout  haut.  Vlà  qu'ail'  eft  bentôt  prête. 
Oh  î  comm'  ça  s'ra  joli  ! . . .  Des  violons ,  des  marchands  „ 
Tout  comm'  s'il  en  pleuvait,  mais  n'fautpas  que  j'm'ar-. 

rête. 
Mon  maît'  autour  dlui  veut  avoir  tous  Tes  gens. 

(Il  fort). 

jbu.,-,       r-"B - ■■-  , ,  j     Basa 

SCENE    VI. 

DENISE,  enfuite  ANDRÉ  qui  a  efpionnê. 

Denise    cherchant  dans  la  fleur  du  milieu  de  fort 
bouquet. 

V 

i   Y   o  y  o  n  s  vite  c'te  fleur. . .  Car  c'efl  queuqu'trait  d'à* 
drefle  , 

Et  fiir'ment  y  a  queuqu'chos'  là-d'dans. 

(  Elle  trouve  un  papier  quelle  ouvre.  ) 

Un  papier!  dTccriture  ,  à  moi  ? .  .  .  C'efl  fa  tendrefle 
Qu'eft  dans  c'noir  &   c'bîanc-là ...  par  ma  fine  ,  i's'a-^ 
drefle, 
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On  n'peut  pas   mieux  ;  mais  j'ris ,  &  c'eft  du  bout  des 

dents. 
J'rougis  de   n'pas  (avoir  un  peu  lire ,  à  mon  âge. 
On  n'vous  apprend  rien  au  Village. 
Bah!  j'ons  beau  l'tourner,  le  ^'tourner, 
J'n'en-fais  pas  plus  favante...  O  !  bon  dieu  !  queu  mat-* 
tyre  ! 

Allons  ,  c'eft  vrai  qu'je  n'fais  pas  lire  ; 
Mais  dès  qu'ça  parl'd' amour ,  au  moins  j'pourrai  d'viner^ 

André    arrachant  le  papier. 

Ça  s'devine  aifément. 

Denise. 

Eh  !  ben  !  nVlà-t-il  pas  l'autre  l 

André. 

Ah  !  c'tautre  là ,  Mam'selle  ,  était  près  d'être  F  vôtre» 

Denise. 

Allons,  rends-moi  c'papier. 

André. 

Non  ,  c'efl  un  billet  doux* 

D    E.N    I    S    E. 

Eh  !  ben  !  quand  c'en  s'rait  un  ,  efi-c'que  t'es  mon  époux  l 
Eft-c'que  je  nTuis  pas  ma  maîtreflè  ? 

André. 

Et  c'gros   bouquet. . .  Vlà   donc  comm'tu  n'es  pas  trzU 
trefTe  ! 
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Denise. 

Vlà  donc  comm'tu  n'es  plus  jaloux  ! 
Mais  quant  à  c't'affront-là ,  n'croyez  pas  que  jTendure. 
Rendez-moi  mon  papier  tout  dTuite  ,  &  r' tirez-vous, 

André. 

Non  ,  j'voulons  en  prendre  lecture» 

Denise.. 

Toi ,  butor  ! 

André. 

Dans  l'infiant.,  jVons  l'avoir  déchiffré. 

Denise, 

Pauvre  fot. .  .". 

A    N    D    R   É.    «' 

Tu  vas  voir.  .  .  Queu  diantre  d'écriture. 
Fi  donc  ,  gnia  là  que  dTimpoflure  , 
Allons ,  faut  qu'ça  foit  déchiré, 

FINALE. 

Denise,  / 

André.,  tu  me  l'pryras,  j'en  jure; 
Quoi  !  vous  déchiiez  ce  billet  i 

A    N    D    B.    É. 

Oui£,  oui ,  j'déchirons  c'biau  billet. 
Denise. 
Eh  !  pourquoi  donc  ça  ,  s'il  vousgpiaîtï 
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André. 

Ah  !  pourquoi  donc  ça  ,  c'eft  qu'ça  m'plaîc. 
Ça  v'nait  fur'ment  d'monfïeur  d'ia  France. 
Et  c'eft-là  c'qui  t'donnedThnmeur. 

Denise. 

Vas,  tu  s'ras  tancé  d'importance  , 
Quand  il  faura  ton  infolence  , 
Oh!  que  j'i'alTamm'rais  d'ben  bon   cœur; 
Mais  Faifs' venir  monfîeux  d'ia  France. 

André. 

Oh  !  ventreguenne  j'n'ai  pas  peur. 

Je  n'erains  pas  ton  monfîeux  d'ia  France. 

(  Enfemble  les  quatre  derniers  vers,  ) 


SCENE    VIL 

DENISE ,  ANDRÉ ,  LA  FRANCE  furvenam. 
La     France. 

52j  H  bien  !  Denife ,  &  mon  billet ;î 

André. 
Oui ,  j'ons  déchiié  votr'  billet. 

La     France, 
Quoi  î  faquin  i  f 
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André. 

Tout  doux ,  s'il  vous  plaît. 

La    France, 

Il  a  déchiré  moi  bilet. 

Denise. 

Il  a  déchiré  vot'billet. 

A    N    D    R     é. 

Et  par  la  morgue ,  j'ai  ben  fait» 

La     France. 

Mais  du  moins ,  vous  l'aurez  pu  lire  , 

Denise. 

Et  non ,  j'n'ai  pa«  eu  l'tems  de   l'iire. 

André. 

Oh  !  ma  foi  y  a  d'quoi  crever  d'rire. 

Denise    et    la    France, 
Butor,  qu'as- tu  donc  tant  à  rire  ? 

André. 

Je  rions  d'vous,  j'vous  I'difons  tout  net, 
Y'faut  êtr'ben  fou  pour  écrire 
A  des  gens   qui  n'favont  pas  lire. 

La     France, 

Quoi!  faquin! 

André. 

Tout  doux,  s'il  vous  plaît 

La     France,  à  Denifi. 

Eh!  bien/,!  tout  haut,  je  vais  vous  dire 
Le  contenu  de  mon  billet. 
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D    E  "N    I    S    Ê. 

Ah  ,  queu  plaifir  !  i'va  me  dire 
Tout  c'qui  y  avaîc  dans  fon  billet. 

André. 

Ah  !  queu  tourment  î  i'va  lui  dire 
Tout  c'qui'y  avait  dans  fon  billet. 

La     France. 

Oui ,  belle  enfant  ;  je  vais  vous  dire 
Le  contenu  de  mon  billet. 
Ecoutez  bien. . ,  belle  Denife , 
Recevez  mon  cœur  &  ma  foi. 

Denise. 

Monfleux ,  c'eft  ben  dVhonneur  pour  moi. 

André. 

Toi  !  belle.  .    .Ah  !  morgue ,  queu  fottife  î 
vVois-tu  pas  ben  qu'iVmoque  de  toi. 

La    France, 

Paix  donc. 

Démise. 

Ou  va-t'en ,  ou  tais  toi, 

André. 

Comment,  va-t'en!  je  veux  refter,  moi. 
Comment ,  paix  donc  !  Je  veux  parler  moi. 

Denise,    La     France. 

Allons,,  ou  va- t'en  ou  tais- toi. 
De  mon  fort  devenez  maîtrefle. 

Ci* 
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C'eft  un:  époux 

(  Ilfe  met  à  genoux.  ) 

Qu'à  -os  geroux 
Fait  tomber  fa  vive  tendrefle» 

André,      à  part* 

AU'  foufFre  tout  ça  ,  la  traîtrefÇe» 

{Il  va  à  la  France.) 

Vous .,  à  Ces  genoux  I 
Vous ,  fou  époux  ? 
Morgue ,  Tvez-vous , 
Et  r'tirez-vous, 
Avec  vos  biaux  fermens  d'redrefîe. 

La     France, 

Ah  ça ,  Monfîcur  André ,  tout  doux. 

André, 
Tout  doux,  vous-même ,  entendez-vous  ? 
Denise. 

Monfîeux  d'ia  France ,  André  ,  tout  doux. 


SCENE      VIII, 

Madame  HUBERT,  DENISE,  LA  FRANCE, 

ANDRÉ,   qui  menace  toujours  La  France* 

Madame  H  u  b   e  r  t. 

H,H  bien  !  d'où  vient  tout  ce  grabuge  ? 
La     France, 
Ah  l  j'y  consens ,  foyez  noV  juge, 
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A   N    D    R   É. 

C'efl:  lui  qui  a  caufé  tout  l'grabuge. 

Madame   Hubert. 
Mais  parlons  doucement ,  s'il  vous  plaît. 

La     France, 

J'avais  écrit.  . .  . 

Denise, 

Oui ,  c'eft-là  l'fair. 

La    France» 

Il  a  déchiré  mon  billet. 

Madame   Hubert. 
Il  a  déchiré  vot'  billet? 

D    E    N    I    S    E« 

Il  a  déchiré  ton  billet. 

André. 

Oui  j  j'ons  déchiré  c'biau  billet  l 
Et  par  la  morgue  j'ons  ben  fait. 

La    France,  bas  à  Madame  Hubert. 

A  l'inftant  vous  ferez  au  fait 
11  s'agit  d'en  écrire   un  autre* 

(  haut»  ) 

Avoir  déchiré  mon  billet  l 

Madame    Hubert. 

Avoir  déchiré  vot  billet , 

André .,  quelle  audace  eft  la  YÔîre  ? 
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André. 

Savions  fon  coeur,  all'avait  l'nôtre. 
Ec  fPaids  «°ut ,  grâce  à  c'biau  valet. 
Pois-; 'ci  pa*  êtr'ben  fatisfait  ? 

Denise. 

Ton  cœur  >  c'biau  cadeau  qu'eu  m'as  fait. 
Mais  qu'uert-c'qui  t'a  dit  qu't'avois  l'nôtre  ; 
Moi,  j'erais  qu'i'd'viant  fou  tout-à-fait. 

Madame  Hubert. 
Jïens  ben  qu'il  a  tort ,  en  effet. 

La     France. 
Vous  devez  punir  ce  forfait. 

Madame  Hubert, 
Mais  j'veux  préférer  l'indulgence. 

La     France. 
Point  de  pitié,  po:nt  d'indulgence. 
Madame   Hubert. 

Non  ,  j'veux  préférer  l'indulgence 
Etj'prétends  vous  accorder  tous  5 
Qu'elle  prenne  pour  fa  vengeance 
Monfieux  la  France  pour  époux, 

André. 

Oh  l  jarnigoi  !  queulle  indulgence. 

Denise,  à  part. 

ftueu  défcfpoir  pour  mon  Jaloux* 
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La     France, 

Ah  !   j'adopte  cette  ve^eance. 
(à  Denife.) 

Daignez  me  choîfîr  pour  époux, 

Denise, 

/ 

Bon  î   j'allons  vo'r  fi  c'te  vengeance 
Peut  m'convenir  a.i.îî  ben  qu'à  vous. 

André, 

Crains    ma  fureur,,  crains    ma  vengeance. 
Si  jamais  tu  l'prends  pour  époux. 

Denise, 

Va ,    va,  je  n'crains   pas  ta  vengeance. 
J'piendrai  qui  j'voudrai  pour  époux. 

La     France. 

Va  ,  nous  craignons    peu  ta  vengeance," 
C'eft  moi  qui    ferai  fon  époux. 

CHŒURde  Payûns. 

Allons ,    v'nez    donc  en    diligence 
Pour  la  Fèrc  on  n'attend  plus  qu'vous. 


Un  du  premier    ABe* 
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a  c«r  E    I  I 


SCENE     PREMIERE. 

DENISE    fade. 

%J  '  n  en  peux  déjà  plus  d'iafïîtude  , 
Ils  feront  là  jufqu'au  foir  :  toujours  fauter ,  danler  > 
A  peine  a-t-on  fini  qu'faut  vite  r'eommencer  ; 
Oh  !  j'trouvons  c'plaifir-là  trop  rude, 
A  mon  tendre    &  nouvel  amant  # 

J'ai  dit  de  n'pas  quitter  maman  ,| 
D'ben  gagner  Ton  efprit  afin  qu'all'fe  difpofe 
A  l'approuver  dans  c'qu'i'propofe  : 
C'eft  comm'ça   quj'ai  pu  m'échapper, 
Car  encore  faut-il  que  j'me  r'pofe. 
Ça  n'efl  pas  glorieux  d'attraper 
Ceux  qui  croyont  d'bonne'foi  qu'leux  mérite  impole. 
Ces  p'tits  meffieurs-là  font  les  premiers  à  s'tromper; 
Mais  on  peut  s'moquer   d'eux  ,  &  c'est  toujours  qu'éq' 
chofê. 

COUPLETS. 

Bon  Dieu ,  bon  Dieu ,  comm'a  c'te  Fête  , 
Monfieur  d'ia France  étoit  honnêce  ! 
C'efi:  tout  d'bon  qu'jons  fait  fa  conquête  , 
•     Et  je  ne  l'avions  pas  défîré. 

André  croit  qu'çà  m' tourne  la  tête,  (  bis.  ) 
Raflure  soi ,  mon  cher  André  ,, 
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Mon  pauvr'André  , . .  .  mon  cher  André  , 
Monfieur  d'ia.  France  eft  ben  honnête; 
Mais  mon  André ,  mon  cher  André  , 
T'es  ben  plus  aimable  à  mon  gré.  (  bis.  ) 

Second  Couplet* 

Queu  danfeux  que  c'monfieur  d'ia  France  ï 
Toujours  i'm  prenait  pour  la  danfe  , 
Et  c'n'eft  pas  lui  fur  ma  confcience  , 
Et  c'n'eft  pas  lui  qu'jaurions  d'fîré. 
Et  queft-c'qui  féchait  d'impatience  ? 
C'étoit  André  ,  mon  pauvre  André  j 
Raflure-toi ,  mon  cher  André  , 
I  dans'fort  ben  ,  monfieur  d'ia  Erance  j 
Mais  mon  André  ,  mon  cher  André  , 
Ceft  toi  feul  qui  danfe  à  mon  gré. 

Troifieme  Couplety 

J'peux  choifir  au  moins  parmi  douze. 
A  tant  choifîr  queuqu'fois'on  s'b'loufe  j 
Mon  André  ,  c'eft  ftilà  quYépoufe ,     y 
Et  c'eft  l'seul  q'ue  j'ons  defiré. 
Mais  aura 9- tu  l'humeur  jaloufe  ? 
Eft-c'que  t'auras  l'humeur  jaloufe  ? 
Rafïure-moi ,  mon  cher  André  ; 
Mon  bon  André  ,  mon  cher  André  , 
Car  enfin  s'i'faut  que  j't'époufe  . 
J't'obéirai,  tant  que  j'pourrai , 
Tant  que  j'pourrai ,  j't  obéirai , 
Mais  faudra  qu'tout  aille  à  mon  gré. 

l' n'  danfait  pas  du  tout  ;  mais  comm5  j'ai  ri  de  Pvoir  ï 
Croyant  m'mett'  ben  au  défelpoir, 

Pour  nos  fill's  il  ach'tait  tout  c'qui  y  avait  de  plus  rare. 

Quant  à  monfieur  d'ia  France  i'confervait  Ton  bien, 
Danfant  toujours  &  n'ach'tant  rien. 
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André  peut  êt'jaloux:  mais  i  n'eftpas  avare. 

Avec  tout  ça  faut'en  convenir, 
Sa  dernier'jaloufîe  étoit  bien  pardonnable; 

Mais  quoiqu'i'n'foit  pas  très-coupable  , 

J'ai  toujours  ben  fait  de  Fpunir  : 
Parc'qu'enfin ,  jufte  ou  non  ,  la  jaloufie  orVenfe. 
Je  l'chagrine  à  préfent  pour  mes  chagrins  à  v'nir  : 
Les  maris ,  gnia  pas  d'mal  à  les  payer  d'avance. 

N'eû-ce  pas  ma  mer'  que  j'vois  r?venir 
Sous  l'bras  d'monfîeur  d'ia  France  f  il  eft  galant  j'efpere. 

Bon ,  laiflbns-les  s'entretenir, 

(  Elle  rentre,  ) 


SCENE    1 1 

Madame   HUBERT,    LA    FRANCE, 
La     France. 


»j 


e  ne  confens  à  rien  fans  l'aveu  de  ma  mère  ; 
»  Ain/i  tâchez,  de  l'obtenir.  » 
Voilà  Tes  propres  mots. 

P^Iadame    Hubert. 

Dès  qu'all'eft  fatisfaite , 
Dès  qui  n'tient  qu'à  moi  d'vous  unir , 
Je  regarde'  çà  comm'eun'  affair'  faite  9 
Et  f  our  ell'  comm'eun'  affair'  d'or, 

La     France, 
Quand  la  finirons-nous  ? 
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Madame   Hubert. 

Eh  ,  mais  !  l'plutôt  poiTible  , 
Et  pour  vous ,  en  rentrant ,  j*vas  réemployer  encor> 

La    France. 

Que  d'obligations  ! 

Madame   Hubert. 

De  rien  ;  mais  bien  fenfïble 
A  votre  politeiTe. 

La    France. 

En  quoi  donc ,  s'il  vous  plait 

Madame    Hubert. 

Vous  m'avez  donné  l'bras  d'préférence  à  ma  fille.  < 

La    France. 

Je  fiûs  de  toutes  deux  le  très-humble  valet  : 

Quand  je  ferai  de  la  famille. 
J'eipere. .  • 

Madame    Hubert. 

Alors  ,  Mon/îeur  ,  not'plaiiir  s'ra  complet. 
En  vous  r'merciant. 

Elle  va  pour  rentrer, 

,  La     France. 

Un  mot . .'.  j'ai  quelque  chofe  en  tète  : 
Ce  foir  ;  de  ce  côté ,  fi  j'amenais  la  fête  ; 
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Et  fî  tout  le  village  étoit  ici  témoin 

Du  bonheur  qui  pour  moi  s'apprête. .  « 

Madame    Hubert. 
(A  pan.) 

Des  témoins  ?  c'bonheur-là  n'en  a  pas  grand  befoin  ; 
(  Haut.  ) 

Mais  tout  comm'  vous  voudrez.  J'rentr'  et  j'vous  laiiïe 

IToin 
D'ben  arranger  tout  ça...  Reitez  donc,  je  vous  en  prie» 

La    France. 
Souffrez.  •  .  • 

Madame  "H  v  bekt  y  fur  le  pas  de  la  porte. 

(  Malignement.  ) 

Non,  reflez-là;  vous  n'irez  pas  plus  loin. 

{Elle  rentre,) 
La     France. 

J'obéis. 

SCENE      III. 

LA    FRANCE,     DENISE    à  la  fenêtre. 
La     France. 

C, 

^^  '  e  n  eft  fait ,  allons  je  me  marie; 
Oui ,  ce  que  n'a  pu  Findufïrie 
De  tant ,  tant  &  tant  de  beautés , 
Qui  chez  de  grands  Seigneurs  fermaient  à  mes  côtés , 

Et 
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Et  qui  pour  m'époufer ,  nuit  &  jour  faifaient  rage  > 

D'une  villageoife  eft  l'ouvrage. 

Eh  î  pourquoi  !  C'eû  que  Ces  attraits 

Sort  comme  elle ,  fans  impofture. 

Malgré  tous  les  brilla ns  apprêts 
Qui  du  fexe  aujourd'hui  compofent  la  parure  £ 
On  en  revient  toujours  à  la  fimple  nature  ;  ; 

Et  j'aime  enfin  les  plaifirs  vrais. 

Ariette. 

TÀdîeu  Marton  ,  adieu  Lifette  ,  adieu  Rofette. 
Daignez  me  pardonner  ce  cruel  abandon  , 

Adieu  Julie  6c  toi  Laurette  > 

Adieu  tout  le  peuple  foubrette 

Et  tous  les  amours  du  grand  ton. 

Objets  de  mes  nobles  folies. 

Vous  étiez  toutes  fort  jolies  , 

Je  devois  mourir  fous  vo;  loix  , 

Je  vous  l'avois  promis  cent  fois. 

Ce  n'e/t  pas  que  je  vous  oublie  , 

Mais  voilà  qu'un  petit  minois, 

Bien  féduifant  3  bien  villageois  3 

Dans  mon  cœur  qui  fe  méfallie, 

Vient  s'emparer  de  tous  vos  droits. 

Adieu  Marton ,  &c. 

{Denife  qui  a  entendu  la  France  de  la  fenêtre ,  dit  en 

fi  retirant:  adieu  M.  d'ia  France;  celui-ci  regarde 

d'où  vient  cet  adieu  &  dit  :  hein  ?  André  arrive, } 

fa 


& 
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SCENE     IV. 
LA  FRANCE,  ANDRÉ,  DENISE  àlafenttre. 

André  fans    voir  la  France  ,    qui  ne  le  voit 
pas  non  plus, 

J'suis  morgue  plus  léger  d'moitié 
D'pis  qu  j'entends  la  raifon  ;  c'te  D'nife  en  recherche  un 
autre , 

AU'  m'a  r'tiré  Ton  amitié. 
Eh  ben  !  faut  fair'  femblant  que  j'ii  r'tirons  la  nôtre. 
Faut  êtr'  fier, 

La    France,  î 'appercevant; 
Ah  !  voilà  mon  illuftre  rival. 

André» 

Lui-même, 

La     France. 

Et  bien  content ,  je  gage. 
André. 
D'vous  voir  p'têt'  >  ah  ça  m'fait  un  plaifir  fans  égal, 
La     France, 

Non  . ,  •  content  de  Denïfe. 

André. 

Ah  î  de  c'biau  pariôfflage 
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JWen  moquons  ;  mais  j'ia  plains ,  car   air  s'en  trouvera 
mal. 

La     France. 

Et  c'efi  à  moi ,  faquin ,  que  tu  tiens  ce  langage  ? 

André. 

Pourquoi  pas  ,  &  qu'eiTvousf  j'vous  l'répét'raicent  fois. 
Qu'all'vous  prenne,  &  bientôt  ali'  s'en  mordra^  les  doigts< 

La     France. 

Tais  toi* 

André. 

Non,  j'parle  vrai. 
Denise    à  la  fenêtre. 

Bon  encor  eun'  querelle  : 
C'eiî  ben  amufant  !  mais  faut  pourtant  l'empêcher.' 

{ELU  defcend») 

La    France. 

SI  je  voulais. 

André. 

Qui  !  vous  !  n'faut  pas  trop  m'approcher ," 
Non ,  j'vous  en  avertis. . .  Ah  la  v'ià  donc  cette  bel'e  ? 
(  A  part.  ) 
Ceft  encor  lui  qu'all'vient  chercher. 
Mais  morgue  çà  n'fak  rien,  moquons-nous  dTinfidelle, 
Rions ,  çà  vaudra  mieux  qu'  de  s'fâcher. 

Dij 
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TRIO. 
La    France* 

Àh  !  vous  voilà  chère  Denifeî 
Protégez  vous  mon  amour? 
Votre  mère  me  Favorife , 
Et  veut  nous  unir  dès  ce  jour. 

André    &    Denise» 
■  <£uoi  !  vrai  !  ma  mère  votw  favorife  i 

(  à  part,  ) 

Madame  Hubert  le  favorife. 

La    France 

J'efpere , 

Ma  chère, 
Rendre  à  jamais  vos  jours  heureux; 
Ah  !  daignez  couronner  mes  feux. 

Denise, 

Moniîeur ,  ça  n'eft  pas  généreux  ; 
Devant  lui  m'offrir  ri'  no^4dVor.'femme,» 
Faut  ménager  les  malheureux. 

André.  LaFrance,  Denise, 

(à  part.) 

Tâchons  <Tbcn  jouer  l'indiffé- 
férence. 

{  haut.) 

Jcn'demand'plus  la  préférence. 
All'vouj  aime  ,  all'a  ben  ra  ion. 
Uu  André  contr'  Monfieur  d'Ia 

France  ; 

Eft-c'  cjui  gnia   d'Ia  comparai-  Ah  !  daignez  couronner  ma         André,    veuRtu  que  Jj'foit 

fon?  flamc;  femme? 

AU' vous  aime  ,  all'a  ben  raifon.  Ma.s  voyez  la  comparaifon,  (  à  part.  ) 

Upart.)  {à  part.)  André  perd- il  donc  la  raifon  1 

Jouons  ben  rinditfércn«.c ,  J'obtiens  la  préférence  i  Quel  air  u'indiflçreacc  4  ' 
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Mai»  avec  tout  ça  j'enrage  J'ai  fu  la  mettre  à  la  raifon  î         Si  dit  qui  n^n'aim'  plu» ,  eft-cB 

De  fa  trahi  (on,  n'perdon»  par      Elle  a  ma  foi  raifon»  vengeance 

h  raifon.  Ou  trahi  fem  ?  c'eft  une  trahifen» 

Tun'manq'ras  pas  d'maicrefio 
Un  suffi  biau  garçon 
Infpire  la  tendreffe  » 
Et  fi-tôt  qu'on  te  voit ,  on  ea 
perd  la  raifon. 
En  f  oui ,  puifque   t«    n'veiix  T'as  déjà  fait    eun'  autr'  n»aj" 

plus  d'moi.  trelfe  ? 

Coram'  j'devions    compter  fur  J'devions'  compter   fur  ta  teo» 

toi.  drcUc , 

J'plac'rons  mieux  ma  tendreffe    Près  d'une  autre  mai trtflc,  C'eft  une  trahifon. 

Près  d'une  autre  maitreffe  ;  Etant  fi  beau  garçon  ,  Tu  n'manq'rar  pas  d'maitreffe. 

Je  me  confolerai  de  cette  trahi-    Tu  te  confoleras  de  cette  trahi-    Car  fi-tot  qu'on  t'voic  on  perd 
fon..  fom.  la  raifon.. 

La    France,  après  le  Tria, 

Je  retourne  à  la  fête ,  &  je  vais  amener 

Les  haut-bois ,  les  garçons ,  les  filles  du  village» 

Permettez-vous  f 

Denise» 

Non ,  non. 

La     France» 

Je  veux  que  tout  partage 
Le  fuprême  bonheur  qui  va  me  couronner. 

Denise, 

Monfî'eur ,  vous  êt's  prudent  Se  (âge  , 
Vous  favez  c'qui  faut  faire. 

(  La  France  fin.) 


Dii 


"J 
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SCENE    V. 

DENISE,    ANDRÉ. 

^Madame  Hubert  paroît  à  la  fin,  de  cette  S-jene.) 
♦  Denise. 

\J  u  vas -m? 

André. 

JVas  m'prom'ner  3  • 
Faire  un  tour  à  la  fête. 

Denise. 

Et  voir  ton  autr'  maîtreffe. 

André. 

Ah  ï  p'tet*  ben. 

Denise. 

Écout'  donc  ,  i  faut  quYay  ben  dTadreffe 
Pour  te  faire  adorer  tout  d'fuite  &  fans  effort. 

André, 
M'faire  adorer,  moï,  c'eiî  mon  fort. 
Denise. 
Eh  !  comment  t'y  prens-tu ,  pour  gagner  la  tendreffe 
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Comm'  ça  dans  un  clin  d'œil  ;  enfin  t'as  doncqueuqu'  fort? 

André. 

Ça  s'pourroït  ,  j'n'en  fais  rien  ;  mais  quand  je  r'garde 

eun'  fille  , 
Et  j'nen  r'garde  jamais  à  moins  qu'ail*  nToit  gentille. 
Par  exemple ,  comm'v. .  •  • 

Denise,  fur  le  teins* 
Qui  ! 

André. 
{à  part,) 

J'allais  m'mettr*  dans  mon  tort  $ 
{Haut.) 

Ça  n'fait  rien. . .  à  Ton  cœur  e?  feu  prend  tout  d'abord 5 
Mais  j'men  vas. 

Devise. 

Attens-donc  ï 

André. 

Non  pas ,  j'faïs  pt'étr*  attendre* 

Denise  avec  humeur» 

Un  moment  d'plus  ou  d'moins  ,  parguenne  on  n'en  meurt 
pas. 

Et  c'te  d'moifelle  efl  donc  ben  tendre  ? 

Div 


. 
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André, 

W>  aime ,  &  tout  efl  dît ,  fans  adieu.  Moi ,  de  cW 
;J  men  vas  m'faire  adorer. 

De  ni  se  fe  radouciffaru. 

îk    ,  ,    „  écoute  en  confidence. 

André,  dis^moi  gui  c'efl  * 

André. 

Oh  !  que  non ,  je  nTrons  pas  eu„>  pareille  imprudence; 

Car  fi  j'étais  femme  „  à  c'que  jpenfe  , 
J  aimVais  mieux  un  jaloux ,  qu'non  pas  un  indifcret. 

if         Mais  fans  moi,  pt'et  que  v'ià  qu'ail'  danfe, 
fct  ;  courons  la  r'trouver. 

Denise. 
Écoute,  André. 
André. 

Non ,  non» 
Denise. 
Mais  tant  feulemem,  dîs-moi  fan  nomi 

.     André. 

Son  nom  !  bah  r  cà  <*»;»  *«„..  j- 

û*  *  Vd  s  rait  tout  vous  dire» 

Denise, 

Dis  toujours^ 
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André. 

Eh  !  queuque'  ça  vous  fait  ? 

Mais  que  c'foit  pour  flell'ci ,  pour  s'tellà  que  j'fbupire  j 
Vot'  cœur  doit  et'  ben  fatisfait , 
Puisque  monfîeur  d'ia  Franc*  vous  aime, 

Et  que  vous  avez  l'honneur  de  l'aimer  tant  vous-niêmjp* 

Adieu  mamTell  Denise. 

Denise  à  part* 

Oh  !  maudit  lîratagême  \ 

(  Haut,  ) 

André ,  mais  écout*  donc. 

André. 

Queulle  împortunké  f 
Quoi  qu*  vous  voulez  encor  ? 

Denise. 

Dis-moi  la  vérité. 
Eft-c'  que  tu  n'm'aim'rais  plus  ? 

André. 

Parguenne  j Vrais  benbéte^ 
Et  j'en  s'raïs ,  ma  foi ,  ben  honteux, 
^imer  tout  feul  ï  Oh  î  non ,  mamfeir,  faut  aimer  deux. 

Denise. 

Eft-elT  jolie  au  moins ,  ta  nouvelle  conquête  l 

André» 
Jolie  !  oh  !  j'ons  du  goût. 
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(  //  tire  un  petit  miroir  &  le  baife  comme  fi  c'étoit  le 
portrait  de  fa  maîtrejje.  ) 

Denise. 

Queïl-c'  que  tu  tiens  donc  là? 
Son  portrait  ? 

André. 

Jn&ement. 

Denise. 

Voyons. 
André. 

Oh  !  nenni  dà  ! 
Denise, 
JTaurai. 

A   N    D    R    £. 

LaifTez-moi  donc  ;  fi ,  ça  n'efi  pas  honnête 
D'tourmenter  un  amant  comm'  ça. 

Denise,  avec  colère  &  dépit. 
J  veux  voir  qui  c'eft. 

André. 

Allons ,  car  faut  qu*  j'aill*  à  la  fête  , 
Fourme  dépêtrer  d'vous  ,  j'men  vas  donc  l'fair  voir. 
R'gardez  ben. 

(Il  lui  donne  le  miroir*} 
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Denise. 
Eh  !  c'efï  un  miroir  ! 
André,   bégayant. 
Quoi  !  vous  n'voyez  pas  là  c'que  j'aime  l 
Denise,  bégayant. 
Mais  non,  puifque  j'ny  vois  qu'  moi-même. 
A  n  d  r  É  ,  avec  la  plus  grande,  fenfibilité* 
Eh  !  qui  puis-je  aimer ,  fi  cVefl  vous? 
Denise. 
Ah!  j'conçois  à  préfent  qu'on  peut  être  jaloux» 
DUO. 
Denise. 

Viens  mon  André  t  je  te  pardonne. 

André. 

Ma  D'nife. 

Denise. 

Tu  ne  veux  que  mon  cœur. 
André. 
C'eft  lui  qui  Trait  tout  mon  bonheur, 

Denise. 

c 

Eh  ben  j'te  l'Jonne.  .  - 
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Denise.  André. 

Si  ton  bonheur  dépend    d'mon  Oui ,  mon  bonheur  dépend  d,co* 

cœur-  cœnr, 

Je  te  le  donne,  Tu  me  le  donnes , 

Je  ce  pardonne  .  Tu  me  pardonnes , 

Hélas  !  je  n'veux  que  ton  bonheur.  Rien  n'eft  égal  à  mon  bonheur. 

Mon  André   v'ia   tout'ma   ven-  O  ma Denife,  6  douce  vengeance l 
geance , 

C'que  j'ai  fait  n'eft  qu'pour  t'éprou-    Eh  »  quoi ,  tu  nVoulais  qulméprou- 
ver.  ver, 

rTu  voulois  douter  d'ma  conftance,    Je  ne  doutrai  jamais  <Tta  conf- 

I  tance  », 

€t  moi  j'voulois  te  la  prouver.  Tu  viens  trop  bien  de  m'ia  prouve^ 

André. 

Un  racc'mod'ment  a  ben  d'sattraits, 
Wa  Denife ,  hein ,  qu'en  dis-tu  l 

Denise. 

J'dis  qu'tu  pari*  en  homme  fâge 
Et  qui  faudra  queuqu'fois  dans  not'genti  ménage  > 

S'brouilîer un  p'tit  peu  par  exprès, 
Pour  avoir  el'  plai/ir  de  s'racc'moder  après  : 

C'eft  eun  des  douceurs  du  mariage., 

A    N   D    R    É. 

Eh  ben  !  nous  nous  brouillerons. 

Denise. 

Tant  mieux 


Et  ta  mère  l 


André. 

Mais  à  propos^ 
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Denise. 

Oh  1  c'matin  j'avons  eu  la  prudence 
D'Ia  mettre  dans  ma  confidence; 
Àinfî  de  c*coté-là  tu  peux  et'  ben  en.  r'pos. 

Madame    Hubejit, 

Bon  v'ià  Tun  corrigé  ;  d'iautre  nous  f  rons  juftice  ? 
Mais  qu'i  vienne. . .  à  prèfent  faut  punir  el'  caprice. 

(Haut  à  André) 

Queftque'tu  fais  là  ? 

Denise. 

Maman ,  maman  ,  dès  aujourd'hui 
J'croïs  quVous  pouvez,  m'marier  î 

Madame     Hubert. 

Soit ,  mais  pas  avec  lui*    | 
Car  un  jaloux  ,  fi  donc ,  faut  qu'eun'  femme  y  périfTe  , 
Comm'tu  l'difàis  fort  ben. 

Denise. 
I  nTeft  plus. 

André. 

Mon  Dieu  non  4 

Madame  Hubert. 

Bah  !  Bah  !  la  jaloufîe  eft  tout  comme  l'avarice , 
Gnia  pas  d'Mcdecin  qui  les  guériiïe  ; 
Et  puis  j'ai  réfléchi>  je  mTuis  parlé  raifon; 
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Il  eft  riche  c'Monfîeur  d'ia  France  ; 
T'as  toi-même  eun'  belle  efpérance  , 
Parc'  que  j'fuis  riche  aufll  :  vous  f  'rez  eun  bonn'  maifon, 

Denise. 

- 
Bonn'  maifpn  &  mauvais  ménage , 

Madame   Hubert. 

Tant  pis  pour  toi  ma  fille  ,  i  s'ra  bon  G  t'es  fage. 
Enfin  l'autre  efi  ton  fait,  tu  l'épous'ras  ,  je  l'veux," 

Denise,  avec  dépit.  > 

Eh  ben  !  tenez  ,  j'vous  l'dis  avec  tout'  afîiirance  , 
J'aim'rais  mieux  je    nTais    quoi   qu'    d'être  à    M.    &la 

France  ; 
ITrait  fembiant  d'm'aimer  peut-être  un  mois  ou  deux  :    j 
Oui,  faudrait  ben  c'tems-là  pour  appaifer  Tes  feux, 
Et  puis  après  des  tons,  des  humeurs  &  desr'proches, 
Viilageoife  par-ci ,  payfanne  par-là, 

Y  auroit  toujours  queuq's'anicroches  ; 

Voyez-moi  Fbiau  bonheur  que  v'ià. 
Maman  ,     ma    bonn'    maman  ,     faut    qu'    vot'    cœur 

s'humanife  : 
Hélas  !  dans  mon  état  j'ons  /i  ben  rencontré  , 

Gnia  qu'eun'  Denife  pour  André, 

Et  gnia  qu'eun  André  pour  Denife. 

Madame     Hubert, 

Pourquoi  donc,  méchant  p'tit  lutin, 
•N'nfavoir  pas  dit  tout  çà  c'matin  ?  . 
Mais  vous  ferbz  mariés  uns  ton  biau  flratagême  : 
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T'es  quinteufe  &  maligne ,  il  ert  jaloux ,  toi  d'même. 
Ici  bas ,  mes  enfans ,  chacun  a  Ton  défaut-: 
Et  puifqu'il  n'y  a  que  Fchoix  en  fait  d'mariage,  i  faut 
D'preférence  époufer  les  défauts  de  c'qu'on  aime. 
Allons ,  embraflez-vous. 

A  n  d  r   É. 

Ouf!  ah!  j'refpire  enfîa, 

Madame   Hubert. 

Maïs  jnonfieur  d'ia  France  ? 

Denise. 

Oh  !  j'ons  un  moyen  fuperbe 
D'nous  en  débarrafier.  Allez ,  fin  contre  fin , 

Vous  favez  ben  c'que  dit  le  proverbe .? 

{  On  entend  un  bruit  de  fête  ,  des  mufettes,  des  haut'» 
bois  ,  des  cornes -muf es ,  &c.) 

N'faifons  femblant  de  rien. 

André 

Allons  ma  Dnife ,  allons  y 
J'dans'rons  à  c'te  fête-ci. 

Denise. 

JVen  donne  l'afTurance, 

Madame     Hubert. 

Et  queft-c'qui  pay'ra  les  violons  t 
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Denise. 
J'crais  ben  qu'ça  s'ra  Monfieux  d'ia  France, 

Madame  Hubert ,  Denife,  André ,  fe  retirent  à  t écart  > 
la  France  entre  fuivi  de  toute  la  fête. 


SCENE   VI  &  dernière. 

LES  PRÉCÉDENS,  à  l'écart.  LA  FRANCE^ 
à  la  tête  de  tous  les  Payfans. 

Finale. 

La     France.  La     France; 


V  Enez  tous  rendre  hommage      Quel    jour   heureux   pour   votre 

époux. 
A  l'objet  qui  m'engage  :  A  la  Ville  je  vous  prépare 

C'eft  l'honneur  du  Village ,        Des  plaiiïrs  tous  nouveaux  pour 
C'eft  un  objet  charmant.  vous. 

CHCEUR.  Denise. 

C'eft  l'honneur  du  Village ,        Des  pïaifirs  plus  grands  que  chez 

nous  ! 
C'eft  un  objet  charmant.  N        CHOEUR  a  demi  voix. 

JEh  !  mais  i  c'eft  D'nife  apparem-     Comment  d'nous ,  v'ià  qu'il  la  fé- 
ment.  pare  î 

(Denife  &  les  autres  fe  rapprochent  peu  à  peu,  ) 
André,  Madame 'Hubert  Denise. 

au  Choeur. 
Oh  !  c'neft  pas  comm'çà  qu'ons    L'efpe&ade  \  Eh  !  queut  c'que  c'ef! 
s'épare  ;  l11'^  • 

Mais  taifons  nous 

EfQUWHXS,  t»US. 
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IaFrance  pendant  la  La  Fra»çb« 

partie  des"  Chœurs  répon* 
dànt  à  Venife. 

Cent  fois  plus  doux»  Ce  qu'a  de  plus  beau  la  Nature 4 

Nouveaux  pour  vous.  On  le  trouve  rafTemblé  là, 

Denise.  Dehisk, 

Plus  nouveaux  je  l'croîs ,  mais  plus    Au  vrai  î  •  g| 

doux  j 
Bncor  faut'il  que  j'ïés  comparé. 

La  France*  La  f  rahcï» 

,Vous  ferez  prévenue  eh  tout  j  Non  pas  >  mais  en  peintura  ^ 

D'abord  des  habits  à  la  mode ,  Les  bois ,  les  prés ,  &  la  verdur*  »- 

Pu  plus  beau  choix ,  du  dernier  Imites  comme  ils  font  ici, 
goût. 

Denise»  Denise* 

3'aimoni  l'plus  propre  &  plus  cora-    Éh  ben,  dans  c'cas-là  reftoni-7  i 
mode  î  Pour  né  voir  tout  ça*  qu'en  peinai 

'Antu*  sa  u>m*  tcnt'  Pas  beaucoup.        ture , 

l'n'faut  pas  s'déranger  beaucoup^ 
Ainfî  ça  n'rae  tenc'  pas  du  tOUÇ| 
Et  j'm'en  tenons  à  la  Nature, 

CHŒUR. 

LaFhaxce*  L  a  F  r  a  n  c  e« 

£t  puï»,  vous  verrez  des  miracles,    Mais  nos  concerts. 

Denis  2»  Denise* 

3Vf  Croi*  pa*»  Mais  nos  oîfeau^^ 

hz  murmure  de  nos  ruiileau^ 
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CHŒUR. 
La  France.  La  France. 

Oh  !  vous  y  croirez ,  Et  nos  bals  &  nos  jolis  mafque*  > 
^  ,Vous  y  croirez  _,  quand  vous  verrez  Toujours  û  neufs  &  û  fântafljucs. 
"L'appareil  pompeux  des  fpe&acles. 

D  e  h  i  s  s.  Madame  Hubert. 

Et  nbs  danfes  fous  l'arbre  verd  ,  Je  n'parmets  rien  , 

£Tous  à  vifage  découvert.  Mais  fuppofé  qu'aU'foic  fa  femme, 

N'eft-on  pas  maître  de  fon  bien  5 

La  Frahce.  CHŒUR  à  demi  voix* 

ît  le  lever  de  notre  maître,  Oh  !  comme  il  enrage  dans  l'âme, 

5e  vous  le  ferais  voir  peut-être. 

Denise.  La  France. 

J'avons  vu  le  l'ver  du  foleil  4  Sa  femme  1  on  m'a  promis. 

Ça  doit  être  à-peu  près  pareil. 

La  France.  Denise. 

*  '%  la    Ville  tien  ne  vous  tente,    Hein  !  Quoi  !  Plaît  i  monneur  ? 
Keftons  ici.  Adieu ,  Marron  „  adieu  Lifette  , 

Denise.  Adieu ,  Rofette, 

C'eft  mon  attente.;  C'eft  i  clair  ?  écoutez  l'aveu 

ANDRE.  '  Que  j'vas  vous  faire  avec  franchife> 

ït  la  mienne  auflî  ben  f.ir'ment.  Vous  me  diriez  peut-être  adieu , 

£//  baife  la  main  de  Denifc.)  Vaut  ben  mieux  que  j'vous  l'dife. 
1  La  France.  CHŒUR. 

Dt*  fais-tu  là?  lia  France  fort  après  le 

Chœur,  ) 
{à  André,) 

Tu  feras  mon  époux' , 
|  Mais  comtois  mieux  ta  Dcnife. 
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André. 

Mci.jW.hommage               De*ISï.  AlïDRÉ» 
A  l'objet  qui  m'engage  j 

C'eftl'honneur  du  village          ru  fera,  mon  époux;  Quand    on      aime    entre 

Et  Celui  de  fon  aMOUr  ,             Mais  ne  fois  pas  fi  ja-  nous., 
Cfift  Utt  Objet  charmant.                 W  :                       Peut  -on  n'être  ras  jaloux  » 

O  n  Feft  un  peu  quand  Tu  l'as  éprouve  toi-mé> 

on  aime.  me< 

La    France» 

cïEi 

Vous  permettez. 


Ebî  quoi  Denifeï  Eh,  quoi!  Ma- 
dame , 


ANDRÉ» 

On  dît  que  l'mariage 
Eft  un  long  pei'rinage., 
£t  qu'lotfqu'on  efl:  fage 
On  n'doit  pas  Ttenter  ; 

{Chœur,) 

Maïs  au  Heu  dWépouvanter , 

Il  n'pourra.qu'm'enchanter: 

Ma  Denife  eft  du  voyage. 

Que  j'voudrais  me  mettre  en  Voyage 

{Chœur.) 

Madame  Hubert» 

Lifon^  belle  Se  fage, 
Fit  c'biau  perrinage  ; 
Son  époux  volage 
La  lailïit  en  chemin. 

(  Chœur,  ) 

Lifon  trouva  dès  le  lendemain  > 

Pour  lui  donner  la  main  , 
Ben  des  compagnons  d'voyagc* 
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Denise     a    André. 

Dans  l'nceud  qui  s'difpofe  > 
Oh  dit  que  j'm'expofe 
A  perdre  eua'  belle  chofe  : 

C'cft  ma  liberté. 
Mais  c'bien-là  nVra  pas  regrette , 

Si  d't*  félicité , 
Ce  que  j'dois  perdre  efl  la  caufe. 

Denise* 

Nous  femmes  tous,  j'efpere8       \ 
L's  enfans  du  parterre , 
L'amufer  ,  lui  plaire, 
C'eft  plaifir  ôc  d'voir* 

(  Au  Public ,  montrant  fon  cœur-  ) 

Messieurs,  voici  le miroï» 

Où  vous  pourrez  vous  voir 

Sous  les  traits  d'un  tendre  Père.  Bit* 
CHŒUR. 

Chantons  tous  enfemble 

Le  doux  nœud  qui  les  raflemble  ; 

Chantons  tous  enfemble   » 
Les  noms  de  Denife  &  d'André  : 
Tous  deux  ont  bien  rencontré. 
Amis ,  chantons  enfemble 

Vivent  Denife  &  fon  André  : 
C'mariage  eft  à  not'  gré. 

Chantons  tous  enfemble ,  &c. 

Les  différences  qu'on  trouvera  dans  ce  morceau  finah 
relativement  aux  paroles ,  ont  été  néceffîtées  par  la. 
forme  muficale ,  &  ne  changent  rien  au  fond  de  la 
fcène. 

Fin  du  fécond  &  dtrnier  Afo, 


